

AUX RICHES. 


Citoyens ! 


Une grande révolution vient de s’accomplir dans 
notre pays. En moins de trois jours, le peuple fran¬ 
çais a renversé, chassé un pouvoir tyrannique et 
dont les agents corrompus faisaient peser sur lui 
une chaîne trop lourde à supporter. Trois jours ont 
suffi pour bouleverser de fond en comble une so¬ 
ciété despotique, devenue l’horreur de tous les hon¬ 
nêtes gens; et qui s’est écroulée, comme le dit, dans 
une de ses belles pages, notre immortel chanson¬ 
nier, Comme un vieux et sombre édifice ! Mais des 
ruines de cette ancienne société, il faut qu’il sorte, 
et promptement, une société nouvelle, grande et ré¬ 
générée ; une société pure de toute espèce d’abus et 
où surtout la corruption ne puisse s’introduire pour 
la vicier comme la précédente. 

Et à l’heure qu’il est, la France entière s’occupe 



de la constitution de ce nouvel état de choses ; après 
la dissolution, la reconstruction ; la France, si nous 
pouvons employer cette comparaison, la France est 
en travail, et, comme une mère qui conçoit, elle 
couve et mûrit cette société, d’où doit résulter le 
bonheur de tous ses enfants. 

La tâche est grande et difficile, et l’enfantement 
sera laborieux ! A nous donc, à nous de l’aider, à 
nous de lui prêter notre concours le plus dévoué et 
le plus sincère! Aidons-la comme notre mère, 
comme notre bienfaitrice ! 

Mais il ne faut point vous le dissimuler, Citoyens, 
vous que la fortune a le plus favorisé; il ne faut 
point vous le dissimuler, vous que la. fortune a vi¬ 
sités, c’est de vous surtout que le pays attend un se¬ 
cours prompt et efficace. L’ouvrier, le pauvre a of¬ 
fert cequ’ila pu, ce qui lui appartient, sa vie; il 
l’a offerte àvec calme comme pour l’intérêt géné¬ 
ral, il l’a offerte sans arrière pensée; sa tâche.est 
aujourd’hui terminée, la vôtre commence ! Il n’y a 
plus aujourd’hui de péril, il n’y a plus de danger 
pour personne, nous n’avons plus d’ennemis qui 
nous menacént ; l’œuvre matérielle est consommée, 
l’œuvré.morale commence. 

Nous n'avons plus d’ennemis à combattre, ai-je 
dit? Si, il nous en reste un, un terrible, impitoya¬ 
ble; la misère, la faim! Celui-là n’est point àre- 
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douter pour nous, direz-vous ; prenez-y garde, pour¬ 
tant, l’égoïsme a été la principale cause de la chute 
de l’aucien système ; il ne faut pas que l’égoïsme ap¬ 
paraisse seulement aujourd’hui, si nous voulons 
' éviter les plus grands malheurs ! La misère n’est 
point à craindre pour vous ; pourquoi? Parce que 
possesseurs de biens soit mobiliers, soit immobiliers, 
vous croyez votre existence assurée par le seul fait 
de votre richesse ? Par le passé, les deux tiers de vos 
revenus suffisant à vos besoins, vous croyez qu’eu 
réduisant encore aujourd’hui vos dépenses, comme 
la plupart d’entre vous le font pour capitaliser le 
reste dans l’attente d’évènements graves, vous 
croyez vous mettre à l’abri pour l’avenir ? Raison¬ 
nement faux et spécieux ! J’ai dit tout à l’heure que 
la France avait besoin de tous ses enfants quels 
qu’ils soient, et si vous refusez votre concours, vous 
n’êtes plus dignes d’être considérés comme Citoyens 
français ! Comment nommeriez-vous le fils qui re¬ 
fuserait de prêter secours à sa mère ? 

D’ailleurs, il faut bien vous le dire ; votre intérêt 
marche de front avec l’intérêt général. Que ferez- 
vous en cas de crise ? Emigrerez-vous comme en 
93 ? Cela n’est ni possible, ni raisonnable ; y pen¬ 
ser serait ridicule? Les faits différents ne produisent 
jamais de résultats identiques. Comme alors, en 
veut-on à vos personnes? non ! En veut-on à votre 



ortune? pas davantage. Raisonnez donc ! En quit¬ 
tant votre patrie, vous ne pourriez emporter votre 
fortune dans sa totalité ; il faudrait donc, outre la 
douleur de sortir d’un pays qui est le vôtre, vous 
résoudre à une perte considérable ? Et pour¬ 
quoi? 

Pourquoi? oui, nous le demandons en vain; rien ne 
peut répondreà cette question, si ce n’est une crainte 
chimérique et ridicule? D’ailleurs, sans les circon¬ 
stances actuelles, vous permettrait-on de sortir ? 
Vous allez vous récrier en réclamant la liberté in¬ 
dividuelle si hautement proclamée, et qui laisse à 
chacun la facilité d’agir comme il l’entend. 

Certes, la liberté est grande pour vous, et quoi¬ 
que ce soit toujours avec un sentiment bien pénible 
qu’on voit des fils abandonner leur mère, des Ci¬ 
toyens abandonner leur patrie, si telle était votre 
convenance, vous resteriez libres ! Mais ce qu’il im¬ 
porterait de faire dans ce cas, ce serait d’cmpê- 
cher qu’aucunes de vos richesses sortissent avec 
vous ! Il ne faut point que cela vous étonne, cette 
mesure serait raisonnable, elle serait juste. Cette 
fortune, dont vous jouissez et que personne ne vous 
conteste, en êtes-vous bien réellement les proprié¬ 
taires? cet argent est-il à vous? n’en êtes-vous pas 
plutôt les dépositaires ou plutôt encore les usufrui¬ 
tiers ; ces richesses ne font-elles pas partie intégrai! te 



de la fortune et du crédit publics, et pouvez-vous les 
détourner sans commettre un acte infâme ! 

Et si votre intention était de le faire, dans l’inté¬ 
rêt de la majorité de ses enfants, la France n’aurait- 
elle pas le droit de vous dire : Je le défends ? 

Mais s’il doit vous être interdit de porter à 1’è- 
tratfger la portion qui vous est échue de la fortune 
publique, chose qu’aucun de vous ne peut et ne 
veut faire, Citoyens, il doit vous être également in¬ 
terdit de la laisser dormir dans vos coffres, ce qui 
est aussi dangereux. Ceci serait un double crime : 
Egoïsme et Avarice ! 

Et vous savez qu’il n’est rien au monde de si dé¬ 
testable que l’avarice ! Dans la circonstance pré¬ 
sente, surtout, l’avarice est doublement odieuse, 
par le vice lui-même, et par les malheurs qu’elle 
peut entraîner à sa suite. L’avarice peut être aussi 
détestable que l’homicide ; car si l’assassin tue d’un 
seul coup, l’avare fait souffrir et mourir en détail 
des hommes qui ont droit, commme lui, à la vie, au 
bonheur, et dont le seul crime est de n’avoir point 
été favorisé par la fortune ! Gardez-vous donc de ce 
vice qui, encore une fois, est aujourd’hui un crime, 
si vous ne voulez pas soulever sur vos têtes un cri 
immense de malédiction et de réprobation ! 
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D’ailleurs, si vous êtes riches, si vous êtes puis¬ 
sants, à quoi devez-vous l’attribuer? A vos mérites ? 
Hélas! bien des hommes de mérite sont restés pau¬ 
vres. Saus doute on retrouve chez vous cette dis¬ 
tinction, cet esprit, seul fruit d’une bonne éducation, 
chose qui manque essentiellement aux classes labo¬ 
rieuses, par cela même qu’elles n’ont pu, comme 
vous, participer à une instruction solide ! Mais est- 
ce à dire pour cela que vos mérites seuls vous ont 
rendu riches? Non, certes, la plupart d’entre vous, 
s’ils n’ont hérité leur fortune de leur père, l’ont ac¬ 
quise par la main des ouvriers ! Eh bien ! si vous 
vous êtes enrichis par la main des ouvriers, c’est 
donc que, sur l’emploi que vous avez fait d’eux, 
vous avez bénéficié bien plus qu’eux-mêmes? et 
alors cette fortune que vous possédez n’est pas seu¬ 
lement votre œuvre, elle est la leur! 

Et, en thèse générale, neuf fortunes sur dix sont 
acquises de cette façon ! 

Éhbien! agissez-donc; rendez-donc aux travail¬ 
leurs ce qui vient d’eux! Soulagez-les donc dans 
leur misère, ceux qui vous ont prêté leurs bras pour 
vous aider à vous enrichir! Qu’ils vous trouvent 
prêts à venir au-devant de leurs besoins, et vous 
les rencontrerez toujours, eux, au-devant de tous 
les périls qui pourront menacer votre indépendance 
et votre fortune 1 Vous les trouverez prêts à vous 



soutenir, à sé sacrifier pour vous ! Prêtez-leur le 
secours de votre argent pour élever et nourrir leur 
famille, et ils vous prêteront le sécours de leurs 
bras et de leurs forces pour protéger et défendre 
votre famille et vos biens. Le peuple n’est poins in¬ 
grat, pas plus qu’il n’est lâche ! on a pu le calom¬ 
nier, mais le temps des calomnies est passé, et il 
vient de relever le front de manière à montrer qu’un 
sang généreux coule dans ses veines, et que, s’il 11 e 
fait de mal à personne, s’il respecte tout ce qui doit 
être respecté, il entend, lui, être traité selon sa 
valeur, et être respecté comme la force motrice de 
notre grande et belle population! 

Mais en même temps qu’il demande de vous aide 
et secours, il est bien entendu qu’il le veut selon la 
justice; c’est-à-dire qu’en retour vous disposerez de 
son bras pour les travaux qui lui sont familiers ! 
L’ouvrier ne demande pas l’aumône, il demande 
l’amélioration de sa situation dévenue intolérable; 
il demande ce que les lois de l’humanité, de la na¬ 
ture lui accordent; il demande ce qui lui est dû; 
ècoutez-le donc, et ayez égard à sa requête. 

Car en outre qu’il est enfant, comme vous, de la 
France, il est, d’après un principe sacré, proclamé 
de toute éternité, et adopté sur lés ruinés de la mo¬ 
narchie écroulée, d’après la fraternité, m un mot, 
digne de votre intérêt ! Et si votre oreille est sourde 
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à sa voix, si vous persistez à ne le point entendre, 
craignez qu’indépendamment des maux qui pour¬ 
ront vous assaillir ici, une voix plus tard ne s’élève 
pour vous demander ce que Dieu demanda au meur¬ 
trier Caïn : Qui as-tu fait de ton frère? 

Et vous ne pourrez pas répondre : Devais<-je le 
garder? Vous le savez bien ; chaque jour on vous 
a dit, on vous a répété ce qu’il vous fallait faire, 
on vous a tracé le chemin qu’il vous fallait par¬ 
courir ! 

Quel autre sentiment pourrait vous retenir ? se¬ 
rait-ce la crainte? Oh ! nous ne voulons pas le croire ; 
en effet, cela serait plus que ridicule ! 

Et pourtant beaucoup affirment que c’est là le 
seul motif qui vous fait fermer vos coffres, qui fait 
que, sourds aux paroles des ouvriers, vous refusez 
à leur demande toute espèce de travail ! Franche¬ 
ment, uousnelecroyons pas; cela n’est pas possible. 

Se peut-il en effet qu’après ce qui s’est passé, 
un tel sentiment trouve place chez vous? Mais 
n’existerait-il que chez quelques-uns, il est de notre 
devoir de le détruire, et, au risque de tomber sur 
des redites , nous allons examiner ce qui s’est 
passé, au point de vue de l’ordre, afin d’en faire sor¬ 
tir la conclusion qui doit s’opposer à toute espèce 
de crainte.. 
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Qu’est-il arrivé? Le peuple tout entier s’est sou¬ 
levé pour chasser honteusement un pouvoir tombé 
dans un tel état d’avilissement que personne, pas 
même, ceux qui, la veille encore, lui protestaient 
hautement de leur sincère dévouement, personne ne 
songé à le regretter ! 

Il ne faut pas se faire illusion sur les motifs qui 
ont déterminé cette chute! Ce n’est pas la lassitude 
causée par un pouvoir dominateur, c’est le vice pro¬ 
fond dans lequel s’était plongé ce pouvoir en affec¬ 
tant de méconnaître les droits les plus sacrés des 
citoyens, dont les bras produisent, au profit de ceux 
qui ne font que consommer ! A ceux-ci les privilèges, 
à ceux-là un mépris dédaigneux ! Pourtant, la force 
et la vie d’une nation sont là, chez le peuple, et 
ceux qui ne l’ont point voulu croire sont forcés de 
le reconnaître aujourd’hui ! On ne traite point un 
peuple, et surtout un peuple Français, comme un 
troupeau d’esclaves ! Il a fait justice prompte et en¬ 
tière de ces dédains, et de sou talon il a écrasé le 
front de ceux qui Tout voulu faire fléchir sous le 
joug ! Il a brisé leur puissance, descendu et souillé 
dans la fange la seule chose qui les éleva au-dessus 
du commun ! 

Et il a bien fait ! 

Mais dans sa légitime colère, l’avez-vous vu, ce 
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peuple tant outragé et si calüinniè? l’avez-vous 
vu? A-t-il d’une main irritée porté la dévastation 
ou l’incendie sur vos propriétés? A-t-il, dans une 
fureur si juste, et où il aurait pu puiser l’excuse de 
sa conduite, a^-fc-il violé vos domiciles ! Avez-vous 
rencontré de sa part quelque violence non justifiée! 
Vos parents, vos femmes, vos enfants, ont-ils à se 
plaindre do sa modération ? Avez-vous même à lui 
reprocher quelques menaces dirigées contre vos 
personnes? A-t-il eu seulement l’intention de por¬ 
ter atteinte à vos fortunes ? Sa conduite , pendant 
ces trois immortelles journées, vous a-t-elle fait en-, 
trfe'vôir des désastres ? Avez-vous lieu, d’après ces 
paroles, de craindre l’effet du principe proclamé et 
qüè quelqües-iilis prennent pour chimère ? 


Liberté, Egalité, Fraternité. 


Non ! Le peuple comprend mieux que personne 
la valeur dé ces paroles ; le peuple sait ce qu’il veut 
eri sé'dêclaratït libre. 11 n’entend pas pour céla 
précéder pat* là terreur et la contrainte ; ce mot 
pour lui est saint et pur, il ne veut pas le souiller 
et le tacher de sang ! En proclamant Yégâlitc , il 
n’entend pas pour cela proclamer l’anarchie, loin 
de lai cette funeste pensée ! Lé vrai peuple respec- 
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tera toujours ce qui doit être respecté, la valeur 
personnelle , la dignité acquise par le mérite re¬ 
connu , et non plus ces vaines distinctions fondées 
sur une stupide inégalité de fortune sur laquelle on 
se haussait pour se mieux grandir ! 

Fraternité ! ce mot est doux et ne doit effrayer 
personne ! Il impose à tous des devoirs auxquels il 
ne faut point faillir ; le peuple connaît les siens, vous 
venez d’entendre les vôtres $ à l’œuvre l’un et l’au¬ 
tre ! Travaillez de concert à cette régénération so¬ 
ciale d’où la France doit sortir belle et florissante 
au dedans, grande et respectée au dehors par le seul 
effet de l’union intime et de la fraternité de tous 
ses fils ! 

Mais si, sourds à la voix qui vous en conjure, 
vous refusiez votre part de secours si nécessaire ; 
oh ! alors, alors, c’est vous qui aurez voulu les mal¬ 
heurs qui fondront sur notre patrie ! Vous aurez 
failli à votre devoir de Citoyens, de frères, et alors 
le peuple, lui, sera, par votre volonté, affranchi du 
lien sacré qu’il s’est imposé, la fraternité ! Le 
peuple, qui s’est soulevé contre la tyrannie d’un roi, 
se soulèvera encore contre ledespotisme égoïste des 
riches, et vous l’aurez voulu. Vous ne viendrez point 
l’accuser; vous ne l’oserez point, car, si des excès 
se commettent, qui en sera l’instigateur I Faut-il 
que le peuple meurt de faim, parce qu’il vous plaît 



d’enfermer l’argent dans vos caisses et de le tenir 
par-là improductif? 


Non, non, cela ne sera pas, cela ne peut pas être! 
Examinez quelle situation il s’est faite vis-à-vis de 
vous ! Elle pouvait n’être que calme par le principe 
de Ydgalité; eh bien ! joignantà ce principe, celui de 
la fraternité, elle est devenue respectueuse. Il ne 
vous demande point vos fortunes! Loin de là, il vous 
prie de dissiper la crainte qui règne, de reprendre 
votre train de maison qui le fait travailler et vivre ; 
il demande, en un mot, que vous vous amusiez pour 
qu’il puisse manger. 

Et vous refuseriez? non ! Le peuple sait bien, 
hélas! que pour vous, au-delà du devoir de Ci¬ 
toyen, il est un autre devoir sacré, celui de père, 
d’époux. Il n’exige pas que vous aliéniez vos for- 
lunes; non ! Que vos revenus seuls viennent l’aider, 
et que vos capitaux servent à garantir le crédit de 
l’État, laissé, par la fuite d’une royauté lâche, dans 
un état de délabrement si triste. 

Voyez-le depuis ce jour : lui-même, loin de se 
poser vis-à-vis de vous en maître, il s’est mis, de 
son propre mouvement, à sauvegarder vos hôtels, 
vos propriétés, vos biens ! Il s’est constitué le gar¬ 
dien de tout ce qui vous appartient. Alors que rien 
ne s’opposait plus à sa fureur, il s’est apaisé, et, 
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Tenant, vers vous, vous a dit : Frères, me voici ! 
disposez de mon bras, de ma vie, et je ne veux en 
échange que le pain quotidien de mes enfants, et 
le bonheur de la France ! 

Il vous a protégé, il vous a gardé ; aujourd’hui 
encore, seul, il vous protège et vous garde, et vous 
vous défiez de lui ! vous reculez, vous fuyez ! Ce 
n’est pas seulement là de l’ingratitude, c’est plus... 
Mais espérons que, réfléchissant désormais, vos 
cœurs reviendront vers lui ! La main du peuple ne 
salit pas ; vous lui tendrez votre main, et, de cet 
union intime, des forces de l’État sortiront vrai¬ 
ment ces trois mots avec leur sublime application 
morale : 


Liberté, Égalité, Fraternité. 

Et alors, la France, heureuse et triomphante, 
pourra élever son pavillon au-dessus de toutes les 
nations de l’univers, et fera jaillir de son sein l’é¬ 
tincelle qui brûlera toutes les tyrannies du monde, 
pour ne plus faire alors de tous les peuples qu’im 
peuple uni par les saintes lois de la Fraternité. 





AUX RICHES. 


Air : De la sainte Alliance des Peuples 

L’avez-vous vu, dans ces jours de victoire, 
L’avez-vous vu, ce peuple généreux? 

Par le désordre a-t-il terni sa gloire ? 

A-t-il commis des excès dangereux ? 

Son bras venait de renverser un traître; 
L’avez-vous vu, dans sa juste fureur. 

Riches, chez vous, se présenter en maître 
Et parler en vainqueur ? 

S’il l’eût voulu, quelle puissance humaine 
Eût pu luttter contre sa volonté, 

Qui, seule alors, régnait en souveraine ? 
Victorieux, son bras s’est arrêté ! 

Il a compris. Riches, que le pillage. 

En même temps qu’injuste et criminel, 
Pourrait ternir son glorieux ouvrage. 

En ce jour solennel. 

Il a gardé vos biens, votre fortune, 

En demandant du travail et du pain, 

Pour soulager sa pénible infortune. 

Pour empêcher que sa famille ait faim ! 

Si votre oreille est sourde à sa prière. 

Si votre cœur n’exauce point ses vœux ! 
Craignez qu’enfin, dans sa juste colôré, 

Il ne dise: «Je veux!... » 

A. MARTEAU. 
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